DOSSIER DOCUMENTAIRE DOSSIER 5
Document 1
La jupe, corset invisible, entretien de PIERRE BOURDIEU avec Catherine Portevin à propos de son livre : la Domination masculine (Éd. du Seuil 1998).Télérama n°2534, 5 août 1998.

TELERAMA : A quoi sert la jupe ?

PIERRE BOURDIEU : C'est très difficile de se comporter correctement quand on a une jupe. Si vous êtes un homme, imaginez-vous en jupe, plutôt courte, et essayez donc de vous accroupir, de ramasser un objet tombé par terre sans bouger de votre chaise ni écarter les jambes... La jupe, c'est un corset invisible, qui impose une tenue et une retenue, une manière de s'asseoir, de marcher. Elle a finalement la même fonction que la soutane. Revêtir une soutane, cela change vraiment la vie, et pas seulement parce que vous devenez prêtre au regard des autres. Votre statut vous est rappelé en permanence par ce bout de tissu qui vous entrave les jambes, de surcroît une entrave d'allure féminine. Vous ne pouvez pas courir ! Je vois encore les curés de mon enfance qui relevaient leurs jupes pour jouer à la pelote basque.   La jupe, c'est une sorte de pense-bête. La plupart des injonctions culturelles sont ainsi destinées à rappeler le système d'opposition (masculin/féminin, droite/gauche, haut/bas, dur/mou...) qui fonde l'ordre social. Des oppositions arbitraires qui finissent par se passer de justification et être enregistrées comme des différences de nature. 

(…) Les injonctions en matière de bonne conduite sont particulièrement puissantes parce qu'elles s'adressent d'abord au corps et qu'elles ne passent pas nécessairement par le langage et par la conscience. Les femmes savent sans le savoir que, en adoptant telle ou telle tenue, tel ou tel vêtement, elles s'exposent à être perçues de telle ou telle façon. Le gros problème des rapports entre les sexes aujourd'hui, c'est qu'il y a des contresens, de la part des hommes en particulier, sur ce que veut dire le vêtement des femmes. Beaucoup d'études consacrées aux affaires de viol ont montré que les hommes voient comme des provocations des attitudes qui sont en fait en conformité avec une mode vestimentaire. Très souvent, les femmes elles-mêmes condamnent les femmes violées au prétexte qu'" elles l'ont bien cherché ". Ajoutez ensuite le rapport à la justice, le regard des policiers, puis des juges, qui sont très souvent des hommes... On comprend que les femmes hésitent à déposer une plainte pour viol ou harcèlement sexuel...  

Document 2

Face aux limites de son environnement, l’homme développe, pour s’assurer la nourriture, des stratégies adaptatives plus ou moins inconscientes et complexes. Une première stratégie consiste à compenser des carences ou des manques, soit en aliment, soit en énergie.

Ainsi, les japonais, avant d’entrer dans le cénacle des pays industrialisés, ont-ils dû adapter leur cuisine à deux contraintes majeures de leur environnement : la rareté des combustibles et les faibles quantités de viandes et poissons disponibles. Pour remédier à la première, ils ont généralisé la cuisson à la vapeur, peu exigeante en énergie. Pour répondre au manque de protéines animales, ils ont pris l’habitude de découper les aliments en petites lanières ou émincés. Ainsi, les aliments mélangés avec des légumes et assaisonnés avec une infinie variété de sauces, donnent l’impression de l’abondance et de la diversité.

Une deuxième stratégie consiste à éliminer un danger provenant de la nature elle-même. Les indiens et les chinois remédient à la toxicité des légumineuses par la germination ou la fermentation. Ainsi, les fèves de soja inconsommables à l’état brut deviennent, grâce à ces «astuces », des bases d’alimentation. Les mexicains mélangent, à la farine et à l’eau qui constituent leurs «tortillas », une variété de chaux qui accélère l’assimilation des acides aminés.

On pourrait ainsi multiplier les exemples. L’idée à retenir est que les premières stratégies alimentaires ont d’abord été des stratégies adaptatives aux conditions d’un environnement parfois difficile. Mais ces stratégies ne sont pas mécanistes. Un même environnement naturel peut susciter des réponses différentes. La nature est, elle aussi, en partie, un produit social. La transformation des écosystèmes rend souvent aujourd’hui les stratégies traditionnelles inadaptées. Niais là encore, on peut observer des capacités stratégiques tout à fait étonnantes. 

D. Desjeux, « Le sens de l’autre », Editions UNESCO ,1991
Document 3
L’été, il se dévoile. Au détour d’une épaule dénudée, dans le creux du dos, en toute discrétion sur la cheville. Le tatouage fait des ravages sur les plages. Autrefois, signe distinctif des «voyous», il s’est banalisé et, s’il peut encore marquer un rite de passage pour les plus jeunes, il se plie aussi à notre société de consommation, explique David Le Breton, professeur de sociologie à l’université Marc-Bloch de Strasbourg, auteur de Signes d’identité: tatouages, piercings et autres marques corporelles. Ed. Métailié, "Traversées"
– Que représente le tatouage aujourd’hui ?
«C’est une manière de signer son corps, de se construire comme sujet dans une société d’individus et non plus de tradition. La liberté aujourd’hui, c’est faire de son corps ce dont on a envie. Le tatouage ou le piercing s’inscrivent dans cette logique de génération de soi. Ce qui explique leur importance chez les jeunes générations, comme un impératif de poser un geste d’autonomisation à l’égard des parents. Une manière de dire : mon corps, ma vie m’appartiennent, j’en fais ce que je veux. C’est, pour eux, comme un rite de passage, un moment fort dans l’existence où ils peuvent dire : « je suis moi.»
– Le tatouage reste donc un rite initiatique?
«Oui et non. Dans les sociétés traditionnelles, le tatouage ou les scarifications s’inscrivaient dans le cadre d’un rite de passage auquel était soumise toute une génération. Ils n’avaient pas de valeur esthétique en soi mais étaient des signes d’appartenance à une génération. Dans nos sociétés occidentales, il y a une vingtaine d’années encore, le tatouage était associé à une image négative. C’était un signe d’excentricité, de marginalité et les hommes et les femmes tatouées ne jouissaient pas d’une bonne réputation.
Aujourd’hui, la valeur sociale du tatouage est totalement inversée. Il y a une valorisation de soi. Cette notion doit être nuancée: les personnes plus âgées, de 30, 40 ou 50 ans qui se tatouent, n’ont pas les mêmes motivations et puis, les jeunes générations sont également marquées par le consumérisme.»
– Elles consomment le tatouage ?
«Beaucoup vivent le même rapport aux marques commerciales, comme avoir des chaussures de telle ou telle sorte, un portable ou des jeux vidéos. Je ne distinguerai donc pas le tatouage de cet engouement pour ce monde de la consommation. Même s’il peut avoir cette symbolique vis-à-vis des parents qui gardent une image négative du tatouage, les jeunes le voient aussi comme un moyen de vivre dans l’air du temps. D’être à la mode, d’être reconnus par leurs pairs, à défaut de l’être par leurs pères.»
– Pourquoi le tatouage n’était-il pas source de conflits familiaux il y a vingt ans ?
«Parce que pour les jeunes, se faire tatouer n’avait aucun sens. C’était un geste de voyou, plus d’adulte que de jeune. Aujourd’hui, il est d’une banalité déconcertante. L’image négative va ainsi progressivement s’effacer et le tatouage devenir aussi commun qu’un bijou».
– Le tatouage va donc perdre de son identité.
«On est effectivement dans cette phase de transition ou il y a encore un petit quelque chose d’excentrique, d’un peu rebelle. 
Mais à ce rythme, on va bientôt compter les personnes qui ne sont pas tatouées et ce sera au contraire le fait d’être non tatoué qui va être étonnant… Sauf dans les cas radicaux de tatouage et de piercing.»
– Que penser des tatouages décalcomanies ou au henné, qui s’effacent ?
«C’est bien la preuve de l’entrée du tatouage dans l’univers de la consommation. On achète des tatouages provisoires, de faux piercings.
Ils font partie de la panoplie d’une époque… sans prendre de risque. Comme un tatouage qu’on n’est pas sûr d’assumer à 80 ans. Il y a d’ailleurs énormément de repentir. En témoigne le détatouage aujourd’hui.»
Recueilli par S. L. - La voix du Nord 2/8/2005
Document 4 - L’ethnocentrisme

L’attitude la plus ancienne, et qui repose sans doute sur des fondements psychologiques solides puisqu’elle tend à réapparaître chez chacun de nous quand nous sommes placés dans une situation inattendue, consiste à répudier pure​ment et simplement les formes culturelles: morales, religieuses, sociales, esthé​tiques. qui sont les plus éloignées de celles auxquelles nous nous identifions. «Habitudes de sauvages », «cela n’est pas de chez nous », «on ne devrait pas permettre cela », etc., autant de réactions grossières qui traduisent ce même fris​son, cette même répulsion. en présence de manières de vivre, de croire ou de penser qui nous sont étrangères. Ainsi l’Antiquité confondait-elle tout ce qui ne participait pas de la culture grecque (puis gréco-romaine) sous le même nom de barbare; la civilisation occidentale a ensuite utilisé le terme de sauvage dans le même sens. Or derrière ces épithètes se dissimule un même jugement: il est probable que le mot barbare se réfère étymologiquement à la confusion et à l’inarticulation du chant des oiseaux, opposées à la valeur signifiante du langage humain; et sauvage, qui veut dire «de la forêt », évoque aussi un genre de vie animale, par opposition à la culture humaine. Dans les deux cas, on refuse d’admettre le fait même de la diversité culturelle; on préfère rejeter hors de la culture, dans la nature, tout ce qui ne se conforme pas à la norme sous laquelle on vit.

C. Levi-Strauss, Race et histoire, coll. Bibliothèque Médiations, 1961.

Document 5 : « Cannibales et zoos humains » au 20ème siècle :

Cannibale de Didier  Daeninckx, Folio, 1998

Résumé : Cent onze Kanak (habitants de Nouvelle-Calédonie) sont envoyés à Paris pour représenter la Nouvelle Calédonie lors de l'Exposition coloniale de 1931. Exhibés comme des animaux au jardin d'Acclimatation, ils doivent jouer les " cannibales " dans un enclos pour divertir les visiteurs. Et les organisateurs n'hésitent pas à échanger la moitié des Kanak contre des crocodiles au cours d'une transaction avec un cirque allemand.

« Nous avons embarqué le 15 janvier 1931, sur le Ville de Verdun. Nous vivions sur le troisième pont, comme des passagers de dernière catégorie. Il faisait trop chaud le jour, trop froid la nuit, et plusieurs d'entre nous ont contracté la malaria lors d'une escale aux Nouvelles-Hébrides. Il y a eu trois morts, si mes souvenirs sont exacts, dont Bazit, un Kanak albinos de Wé. L'équipage a jeté leurs corps à la mer sans nous laisser le temps de leur expliquer que l'on naît pour vivre avec les vivants et que l'on meurt pour vivre avec les morts. Les morts ne peuvent vivre dans l’océan, ils ne peuvent pas retrouver leur tribu... Nous sommes arrivés à Marseille au début du mois d'avril, sous la pluie. 

(…) Nous n’avons pas eu droit au repos ni visité la ville. Un officiel nous a expliqué que la direction de l’Exposition était responsable de nous, et qu’elle voulait nous éviter tout contact avec les mauvais éléments des grandes métropoles. Nous avons longé la Seine, en camion, et on nous a parqués derrière des grilles, dans un village kanak reconstitué au milieu du zoo de Vincennes, entre la fosse aux lions et le marigot des crocodiles. Leurs cris, leurs bruits nous terrifiaient. Ici, sur la Grande-Terre, on ne se méfie que du serpent d’eau, le tricot rayé. Et encore… les gamins s’amusent avec. C’est rare qu’il arrive à ouvrir sa gueule assez grand pour mordre ! Au cours des jours qui ont suivi, des hommes sont venus nous dresser, comme si nous étions des animaux sauvages. Il fallait faire du feu dans des huttes mal conçues dont le toit laisser passer l’eau qui ne cessait de tomber. Nous devions creuser d’énormes troncs d’arbres, plus durs que la pierre, pour construire des pirogues tandis que les femmes étaient obligées de danser le pilou-pilou à heures fixes. Au début, ils voulaient même qu’elle quittent la robe-mission et exhibent leur poitrine. Le reste du temps, malgré le froid, il fallait aller se baigner et nager dans une retenue d’eau en poussant des cris de bêtes. J'étais l'un des seuls à savoir déchiffrer quelques mots que le pasteur m'avait appris, mais je ne comprenais pas la significa​tion du deuxième mot écrit sur la pancarte fichée au milieu de la pelouse, devant notre enclos : Hommes anthropophages de Nouvelle-Calédonie.

 (…) On nous jetait du pain, des bananes, des cacahuètes, des caramels... Des cailloux aussi. Les femmes dansaient, les hommes évidaient le tronc d'arbre en cadence, et toutes les cinq minutes l'un des nôtres devait s'approcher pour pousser un grand cri, en montrant les dents, pour impressionner les badauds.

Nous n'avions plus une seule minute de tranquillité, même notre repas faisait partie du spectacle. Quand les heures son​naient au clocher de Notre-Dame-de-Saint-Mandé, dix d'entre nous étaient obligés, à tour de rôle, de grimper à des mâts, de courir, de ramper, de lancer des sagaies, des flèches, des javelots.

L’exposition coloniale couvrait plus de cent hectares du bois de Vincennes, au-delà des fortifications de Paris. Cent hectares pour célébrer un Empire de douze millions de mètres carrés peuplés de cent millions d’habitants ! On avait reconstitué le temple cambodgien d’Angkor-Vat avec ses cinq dômes pareils à de gigantesques thorax d’insectes dorés par le soleil… Il y avait aussi le Gabon, Pondichéry, Karikal, Chandernagor, le Dahomey, les Etats du Levant, la Cochinchine, l’Oubamgui-Chari, la Désirade, Marie-Galande… Un train électrique permettait aux visiteurs de parcourir le monde et d’aller d’un continent à l’autre le temps de fumer une cigarette. 

(…) On nous obligeait, hommes et femmes, à danser nus, la taille et les reins recouverts d’un simple manou. Que nous n’avions pas le droit de communiquer entre nous, seulement de grogner comme des bêtes, pour provoquer les rires des gens, derrière les grilles. (…) Qu’on nous traitait d’anthropophages, de polygames, qu’on insultait les noms légués par nos ancêtres. » .

Document 6 : Ils sont bizarres, ces Français ! 

Vilma, 41 ans uruguayenne. Architecte, en France depuis l’âge de vingt‑trois ans :  

« J'ai vraiment du mal avec le vouvoiement ! En espagnol, on ne vouvoie que les vieilles personnes ou sa hiérarchie. Ici, on vouvoie même les gens plus jeunes! Je trouve ça froid, ça met une barrière. Mais on M'a expliqué clairement que tutoyer, c'était trop "familier". Du coup, je me suis mise à vouvoyer tout le monde, même les enfants. Pour être polie... Je me souviens d'un couple, des voisins de palier. Ils avaient mon âge, on habitait dans un immeuble très sympa. Ils me vouvoyaient. Ça m'a empêchée de les inviter. J'ai pensé qu'il valait mieux garder la distance qu'ils mettaient... Aujourd'hui, c'est toujours pas naturel. Mais j’ai inventé une technique : je peux passer une journée entière sans dire ni "tu" ni "vous". C'est devenu un jeu. »

Irina, 44 ans, biélorusse. Chef d’escale dune compagnie aérienne, en France depuis trois ans :

 « La politesse ici, c'est quelque chose ! « Bonne journée, bon appétit, bonne continuation, bonne soirée, bon courage, comme c'est gentil, merci beaucoup, je ne vous dérange pas... ». Chez nous, on est gentil, mais on n'utilise jamais toutes ces formules. On dit « bon appétit », et c'est à peu près tout. En plus, les Français disent ces phrases toute la journée. Il y en a une pour chaque moment de la vie ! Une autre habitude qui m'a surprise : ici, on s'embrasse à chaque fois qu'on se voit ! Chez nous, on s'embrasse uniquement si on ne s'est pas vus depuis un mois ou deux. C'est tout. Pas chaque jour. Ça prend trop de temps ! » 

TOUS n°1 – Décembre 2003.


Document 7 : « pour le relativisme culturel »

Le relativisme culturel est la contrepartie de l’ethnocentrisme culturel. Cette attitude consiste à considérer toutes les cultures comme également dignes d’estime. Le relativisme culturel cherche à comprendre les cultures de l’intérieur, sans les juger par rapport à d’autres. Ainsi, par exemple, lorsque nous voyons à travers notre culture les rites de mutilation physique pratiqués en Afrique noire, en Arabie, et au Proche Orient, nous sommes portés à les juger mal. Il est délicat d’évaluer le rite de passage consistant à exciser le clitoris sans situer cette pratique dans la culture de ces pays. Au dire de Claude Chippaux, dans ces sociétés, une jeune fille non excisée n’est pas une femme et ne peut devenir mère. Le rejet de cette pratique par la jeune africaine impliquerait son isolement social complet par la famille.

R. Campeau, « Individu et société », 1993

Document 8 : Expliquer n'est pas juger :
L'ethnocentrisme est une attitude qui consiste à juger les autres sociétés en fonction de nos propres normes et valeurs ou de nos modes d'explication dominants. La tentation est alors grande de qualifier d'irrationnel, de routinier ou de supersti​tieux un comportement qui ne correspond pas à ces normes et valeurs; c'est là une occasion d'évacuer les difficultés de l'ana​lyse et d'entrer dans un cycle d'incompréhension voire d'in​tolérance. 

Les sciences sociales permettent au contraire de com​prendre les actions d'autrui et d'éviter la qualification d'irratio​nalité qu'on porte trop facilement sur ce qu'on ne connaît pas. Ainsi, les comportements apparemment les plus cruels ont leur raison d'être, ou leur rationalité, et ce sont nos valeurs qui peu​vent être inadéquates et inadaptées à la situation.

Il ne faut pas sombrer dans le  «relativisme» total : il n’est pas question  de tout accepter ni de tout justifier au nom de la diversité culturelle (on peut estimer que certaines actions vont à l'encontre de valeurs universelles, notamment des droits de l'homme…) mais il faut distinguer entre l’attitude scientifique qui cherche à comprendre la genèse d'une attitude avant de la juger, et les choix éthiques et politiques qui dépassent le champ scientifique. 

De même, expliquer pourquoi on a vu se développer l'exci​sion des petites filles, le travail des enfants ou la soumission de la femme ne constitue pas une justification de ces prati​ques mais permet d'en comprendre les raisons afin d'éviter de condamner des pratiques non condamnables ou, si elles le sont, de trouver la meilleure manière de les combattre.

T. ROGEL – Introduction impertinente à la sociologie – Liris -

Doc 9 : Les pratiques culturelles à l’âge adulte au cours des 12 derniers mois en % (Source : Enquête Permanente sur les Conditions de vie d’octobre 2000, Insee)
	
	Lecture de livres
	Cinéma 
	Musée, exposition ou monument historique
	Théâtre ou concert

	Sexe : 

Femme 

Homme 
	66

50
	50

51
	45

45
	30

28

	Age :

15-24 ans

75 ans et plus
	72

48
	89

11
	46

28
	40

11

	CSP :

Cadre et profession libérale

Ouvrier
	84

33
	71

29
	76

27
	60

14

	Niveau de vie : 

1er quartile

4ème quartile
	46

76
	39

68
	29

68
	19

49

	Lieu de résidence : 

Commune rurale

Unité urbaine de Paris
	48

71
	38

66
	40

54
	22

44

	Diplôme : 

Sans diplôme

Diplôme supérieur
	31

85
	27

80
	23

72
	12

57


Champ : personnes de 15 ans ou plus

Lecture : 89% des 15-24 ans sont allés au moins une fois au cinéma au cours des 12 derniers mois.
Doc 10 : Les pratiques culturelles pendant l’enfance (Source : Enquête Permanente sur les Conditions de vie d’octobre 2000, Insee)
	
	Lecture de livres
	Cinéma 
	Musée, exposition ou monument historique
	Théâtre ou concert

	Niveau scolaire des parents : 

Aucun diplôme

Diplôme du supérieur
	47

80
	23

62
	5

61
	5

26

	Profession du père : 

Cadre et profession libérale

Ouvrier 
	81

59
	54

31
	52

11
	22

6

	Pratique de lecture des parents : 

Aucun des parents lecteur

Deux parents lecteurs
	52

81
	25

52
	9

42
	5

22


Doc 11

 En France, l'interrogation scientifique sur les pratiques culturelles a été depuis bientôt trente ans dominée par la question des inégalités de classe. La raison principale est sans doute la publication, […] du maître ouvrage de Pierre Bourdieu, La Distinction, qui a dressé un cadre théorique très solide pour ana​lyser les liens entre la culture et le social. L’apport de l'ouvrage était de mettre en évidence une correspondance entre la hiérarchie des pratiques culturelles et la hiérarchie des groupes sociaux. Dessinant le portrait des cultures de classes en France, P.Bourdieu montrait que les pra​tiques les plus légitimes, c'est-à-dire celles auxquelles il est reconnu une valeur supérieure aux autres (« LA » culture telle que la promeuvent les institutions, en pre​mier lieu l'école), sont accaparées par les classes supérieure s: opéra, théâtre, musique classique, musées ... Les classes moyennes, elles, devaient se contenter de pratiques culturelles « dégriffées», c'est​-à-dire des «formes mineures des pra​tiques et des biens culturels légitimes» : opérette plutôt qu'opéra, revues de vul​garisation plutôt que revues savantes, monuments et châteaux en lieu et place des musées et galeries d'art, jazz, photographie... Les classes populaires, enfin, étaient essentiellement définies par leur (auto)exclusion du domaine de la culture légitime (« c'est pas pour nous »), se contentant, en matière de musique par exemple, d'œuvres «légères» ou de musique savante dévalorisée (Le Beau Danube bleu, La Traviata, L’Arlésienne), mais surtout de «chansons totalement dépourvues d'ambition ou de prétention artistiques» comme celles de Luis Mariano, Georges Guétary ou Petula Clark (l'enquête est réalisée dans les années 1960…).

Xavier Molénat, « les pratiques culturelles, le mélange des genres » in Sciences Humaines, n°170, avril 2006.
Document 12
« S’interroger sur la mondialisation conduit à chercher à comprendre comment se passe les contacts entre les cultures. C’est ce que les sociologues ont mis en évidence sous le concept d’acculturation.

La définition de l’acculturation été fixée en 1936 par Robert Redfield, Ralph Linton et Melville Herskovits : « L’acculturation est l’ensemble des phénomènes qui résultent d’un contact continu et direct entre des groupes d’individus de cultures différentes et qui entraînent des changements dans les modèles culturels initiaux de l’un ou des deux groupes. » Il s’agit donc d’étudier comment le contact entre deux cultures peut entraîner des modifications de l’une et de l’autre culture, qui vont s’emprunter mutuellement des valeurs, des modes de vie, des pratiques...

Les processus d’acculturation varient selon les situations qui mettent en contact les cultures. On peut principalement distinguer les situations contraintes, comme la colonisation et les situations volontaires, lorsqu’il y a des proximités ou des affinités entre des populations différentes. L’immigration est un cas intermédiaire, fait de désir et de contrainte.

Les conséquences de l’acculturation peuvent être diverses :

· la réinterprétation : les traits culturels sont traduits dans la perspective de ceux qui les adoptent

· la synthèse : l’individu intègre la différence entre ses propres codes culturels et ceux de la société d’accueil et il sait les gérer

· le syncrétisme : les éléments des deux cultures en présence se combinent pour donner naissance à un produit culturel nouveau et autonome

· l’assimilation : absorption d’une culture par une autre, ce qui conduit à une possible aliénation

· la contre-acculturation : rejet brutal de l’acculturation et de ses acquis, retour aux sources 

Jean Fleury, La culture, éditions Bréal, pp 112/113, 2002

Document 13 : L’anomie

Le choc culturel provoqué par la rencontre de deux sociétés nettement différentes peut aboutir à la conséquence que des individus ne savent plus à quelles normes sociales se référer. En d’autres termes, le processus d’acculturation à parfois pour conséquence de déstructurer une société traditionnelle, par exemple, sans lui fournir en échange une restructuration sociale. Ce type de phénomène est qualifié d’anomique et caractérise, plus concrètement, une situation dans laquelle les normes sont inexistantes, de sorte que l’individu ne sait comment orienter sa conduite. Cette situation se traduit souvent par des troubles sociaux graves, notamment par le recours fréquent à l’usage des stupéfiants, par l’accroissement de la prostitution, de la délinquance, de la criminalité, du suicide, etc. Par ailleurs des études assez fouillées, visant à déterminer les causes générales de l’absentéisme des ouvriers africains, dont le taux varie entre 15 et 20 %, font ressortir que les impératifs coutumiers expliquent encore très largement l’absence, injustifiée aux yeux de l’employeur occidental, des travailleurs indigènes. Ainsi, par exemple, l’ouvrier dont l’un des membres du clan auquel il appartient vient de mourir se trouve confronté avec un système de valeurs ancestrales qui lui dicte de rentrer au village, sous peine d’encourir la désapprobation voire la condamnation du clan, et les normes modernes qui lui prescrivent de ne pas quitter son travail. Ce conflit de normes est générateur de situations anomiques. 

